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À mon ami Didier Bestin,
happé par son rêve
lors de la course transatlantique en double
Lorient-Les Bermudes-Lorient en juin 1983.

À Mado,
affection éternelle.





  

    Être éloigné de ceux qu’on aime,


    c’est se rapprocher d’eux.


  






Préface


C’est pas faute de vous avoir prévenus… Depuis la nuit des temps, tous les poètes l’ont fait ressentir dans et entre les lignes de leurs orgasmes épistolaires…

C’est pas faute de vous avoir rêvés…

Depuis des millénaires, des artistes de tous poils et de toutes obédiences ont sculpté l’imaginaire afin de nous éviter le pire, et le pire c’est quoi ?

« Croire que nous sommes… »

« Être ou ne pas être, telle est la question » lançait en son temps le grand William…

C’est pas faute de vous l’avoir crié…

Le monde dans lequel nous vivons n’est qu’imaginaire. Pourquoi vouloir à tout prix en faire une réalité ? D’ailleurs, la réalité n’est qu’une utopie palpable et le temps n’existe pas. Ce n’est qu’une mesure, un étalonnage créé par l’humain, histoire de ne pas rater le train ou l’avion, outils barbares pour voyages hypothétiques qui mènent de n’importe où à nulle part et vice-versa. La notion de voyage se doit d’être spirituelle.

Virginia Woolf l’a écrit : « La vie n’est qu’un rêve. C’est le réveil qui nous tue ».

En ce début de XXIe siècle – et sommes-nous bien sûrs que c’est le XXIe ? – les Mange-Rêve existent. Je les ai rencontrés. Il y a belle lurette qu’ils se sont arrangés pour couper les ailes aux poètes.

En ouvrant ce deuxième volet au monde des lecteurs, Jean-Luc Le Pogam va encore plus loin dans sa quête et nous entraîne au plus profond d’un empire futuriste inquiétant où le pouvoir appartient aux imbéciles et la richesse de l’âme aux autres…

 

On ne peut sortir indemne de ce voyage troublant. Après coup, on a même envie de sagesse et de passion, denrées plus précieuses que l’or.



Christian Décamps1



1. Leader du groupe de rock français Ange.






Résumé du tome 1


Ami voyageur du grand froid,

amie voyageuse du grand froid,

 

Voici un rapide résumé de l’action telle que tu l’as découverte dans le premier tome de cette trilogie.

Hiver 2034. Le gouvernement totalitaire de Vladimir Bogdich s’est installé sur toute l’Europe. Non content de la cercler d’un mur électromagnétique infranchissable, il la plonge dans la glaciation afin d’empêcher les populations de se révolter.

Le président lance dès lors une véritable chasse aux artistes, aux journalistes, tous ces gens qui nous font rêver, nous informent. À n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, les rafles se généralisent, entassant leurs victimes dans des trains qui les déportent vers Tombmor, cette forteresse d’où nul n’est jamais revenu.

Les parents d’Iwan et Thibault sont du dernier convoi.

C’est en compagnie de leur copine Mélanie et d’Yvon et Jack, deux grands-pères qui ont oublié de vieillir, que les ados se lancent à la poursuite du train à bord de cataskis. Mais avec des dizaines de Mange-Rêve et de Longs Manteaux à leurs trousses sur des motoneiges, la partie qui s’engage est loin d’être gagnée… D’autant qu’un faux journaliste embarqué se charge de saboter l’expédition avant de s’en prendre aux membres de l’équipage.

Jack était entre la vie et la mort lorsque nous nous sommes quittés…









  


  Première partie











  Nuit noire comme de l’encre, enfer des vents rugissant comme des démons… Voilà des heures que nous perforons l’obscurité, l’œil rivé au zéro du compas de route, les fesses plantées sur nos sièges plastiques, bringuebalés comme de vulgaires pantins que le froid et les événements tentent à chaque instant de statufier.


  Zéro…


  Zéro, c’est le chiffre vampire qui nous aspire du nord. Celui qui, de la forteresse maudite, aimante nos jours et nos nuits depuis le départ de cette expédition. Le cap d’un voyage sans sommeil.


  Plus un mot n’est sorti de nos bouches comme scellées par le gel depuis que la lumière du soleil nous a une nouvelle fois abandonnés.


  Même les pensées semblent avoir fui nos mémoires engourdies.


  Plusieurs fois dans l’après-midi, Thibault a dû prendre la direction des opérations alors que je piquais du nez.


  À propos de nez, la dernière fois qu’Yvon a pointé le sien sur le pont, c’était vers dix-sept heures, juste avant que la nuit abatte sur nous sa chape de plomb. Il était accompagné de Snow.


  Tout juste un pouce levé, un « Ça va ? », pour accompagner les repas sous vide avant une brève inspection du pont et son retour robotisé au carré.


  Afin d’échapper à la torpeur, les paupières mi-closes, nous quittons de temps à autre notre siège pour nous ébrouer comme deux ours et nous défaire de la carapace de glace qui tente sans répit de nous dévorer.


  À nos pieds, pont, winchs, cordages, roof, coques, rien n’existe plus. Tout relief a été lissé, avalé par le linceul de poudre.


  Vaisseau fantôme propulsé par des voiles qu’on jurerait en tôle, le Seagull se perd dans les abysses et il nous tarde de voir resurgir enfin le petit jour tout au fond du tunnel.


  Et ça cogne dessous, et ça lève à bâbord, et ça tosse à tribord… Et claque la grand-voile contre les haubans, lève du cul et cogne à nouveau. Et danse dans cette transe infernale qui nous tue le dos, les pieds, les jambes, les bras, les mains, la tête.


  Température affichée : moins quarante-sept degrés.


  Ne se laisser prendre ni par le froid ni par le sommeil… Bouger… se forcer à faire des grimaces.


  Bouger les pieds… Bouger les genoux… les doigts… les jambes…


  Plus le temps passe, plus nos mouvements se font pénibles, alanguis. En mode « veille », c’est à grand-peine que je parviens à chaque assaut à détourner la tête pour éviter les projectiles qui croisent notre route…


  Se lever pour évacuer la neige… grignoter… rester vivant…


  Je vérifie de temps à autre le lacet d’un gant, de l’autre, pour parer l’accident.


  Jack…


  Mes doigts… Faut que je bouge mes doigts. Que je m’assure qu’ils sont toujours là. J’ai lu quelque part que le froid tue doucement. Que ses caresses assassines t’endorment sans que tu t’en aperçoives.


  Peut-être qu’elle est là, tout autour de nous, la mort, glaciale, sournoise. À l’affût du moindre faux pas, de l’endormissement, elle attend patiemment son heure, avide de nos vies. Peut-être que l’Ankou1 s’est installé parmi nous et qu’il s’apprête à jouer de la faux d’un instant à l’autre. Il aurait profité de notre long arrêt lorsque nous remontions Jack à bord pour y grimper aussi en prenant soin de se faire oublier… Pourtant, la légende dit que l’Ankou se déplace toujours en charrette…


  — Mais, arrête Iwan, tu délires complètement ! C’est de l’histoire ancienne, ça ! Vis donc avec ton temps ! Cette nuit, par exemple, il est capable de s’être atomisé pour retomber sur vous sous forme de flocons, l’Ankou. Il est capable d’arrêter ton Seagull d’une main pour le retourner de l’autre et vous faire tous avaler sa poudre noire !


  — Quelle poudre noire ?


  — Cette poudre que les ordinateurs de Bogdich vous envoient sans discontinuer maintenant qu’il a réussi à vous isoler du reste du monde !


  — Mais qu’est-ce que tu racontes, Sapience ? Cette poudre, c’est de la neige… Et la neige est blanche !


  — Le jour oui, mais la nuit, la morte-neige est noire, garçon !


  La morte-neige ? Je lève vaguement les yeux vers le feu de pont dont le rayon blanchâtre attire des milliers de papillons…


   


  — C’est la lumière artificielle de ton projecteur qui lui donne une apparence blanche, Iwan. Mais, si tu la regardes bien, elle ne l’est pas !


  Mes yeux se perdent un instant dans la vague lueur du feu de mât…


  Sapience a beau être ma petite voix à moi, celle avec qui je parle en secret à la veille des grandes décisions ou lors des situations périlleuses, parfois j’ai des doutes sur ce qu’elle avance.


  — Ce blanc est une illusion, Iwan ! La morte-neige est noire ! Noire comme la nuit des temps, comme les cheminées de l’enfer. Il ne fallait pas, Iwan, il ne fallait pas ! Vous aviez pourtant été prévenus par ceux qui parmi vous connaissaient la nature et vous alertaient en permanence. Vous n’auriez pas dû vous en moquer et continuer à balancer toutes vos fumées dans l’atmosphère, à enterrer ces déchets qui ont empoisonné votre eau, pas dû continuer à courir après le profit et…


  — Mais, au collège, on nous a expliqué que depuis des décennies tout a été fait pour arrêter ça ! Les énergies solaire et éolienne, les bagnoles électriques, les Ski-Doo et les motoneiges au photovoltaïque…


  — Ce n’était pas assez, Iwan ! Ce que vous aviez réussi à sauver a été en partie détruit par les satanés nuages radioactifs évadés de centrales nucléaires prétendues ultrasécurisées ! Vous êtes les seuls responsables de cette colère !


  — Mais…


  — Et Bogdich se sert de cette colère du temps pour y ajouter son ignominie et…


  — Mais nous…


  — Et il a mené le programme à son terme en prenant la main sur le climat !


  — Mais nous on n’y est pour rien, on n’était pas là !


  — Ah, la bonne excuse ! Bien sûr que vous n’étiez pas là, mais vos pères, sourds et égoïstes, y étaient, eux ! Et vous allez malheureusement payer pour le mal qu’ils ont fait !


  — Mais mon père n’est pas un égoïste, tu le sais bien, et moi j’ai pas envie qu’elle me prenne, ta morte-neige ! Pas envie de crever cette nuit !


  — Vous allez payer le prix fort !


  — Mais…


  — Cesse donc tes « mais » ! Le Faucheur se fout de tes « mais » ! Il a des accointances avec les forces obscures qui se rient de vous ! Il laisse tomber la morte-neige qui vous tisse à chacun un suaire ! Ensuite, lorsque vous fermerez les yeux, seulement à cet instant, il prendra la forme qu’il aura choisie.


  — La forme de quoi ?


  — Une forme, Iwan ! La forme la plus inattendue. Il s’approchera lentement, confisquera la vie et distribuera avec parcimonie la mort… La mort sans un bruit, sans un mot, sans même une trace. Tu…


  — Allez, lâche-moi, Sapience, tu me saoules, là ! Ici, on est peut-être isolés, mais on est aussi un équipage, et s’il se pointe, ton Ankou, on lui pète les rotules !


   


  La morte-neige… N’importe quoi !


  La seule vérité, c’est que je me les gèle !


  Bouger le menton.


  Plisser ce front qui me faisait ces dernières heures un mal de chien et que je ne sens même plus.


  Je m’invente des solutions de survie en soufflant dans mon écharpe. Ça me réchauffe un peu le nez… C’est déjà ça de pris. Je sors Thibault de sa torpeur en lui frappant l’épaule.


  Nous nous levons et sautillons sur place. Il s’installe à ma place.


  Je m’accroche à tout ce qui est à portée de main pour prévenir une glissade qui pourrait avoir des conséquences dramatiques.


  Et ce cata qui n’en finit pas de bondir de la tête au cul… On va finir par casser le matériel.


  Je tente quelques pas pour aller réduire la grand-voile. En laisser le moins possible au vent pour perdre un peu de vitesse.


  Oui, c’est ça : perdre un peu de vitesse. Inutile de prendre des risques, on va bien assez vite.


  Pas facile de tenir debout…


  Baisser la tête pour éviter les paquets de neige qui dévalent de l’avant…


  Dès qu’il est en main, j’enroule autour du winch ce maudit cordage en pensant à mon grand-père qui, lors des préparatifs, a équipé les deux navires de cordages hydrofuges. Même gelés, raides comme du bois, ils perdent rapidement de leur rigidité.


  Et je tourne la manivelle tandis que de sinistres grincements se mêlent au vacarme ambiant.


  La voile crisse, hurle, se brise presque tandis qu’elle s’enroule sur elle-même.


  Il faut que ça tienne…


   


  Ouf, c’est bon…


  Mal au bide… Les oreilles qui sifflent… Mes jambes vacillent… Mon corps tout entier est en train de glisser…


  Et ce blizzard de fou qui me flagelle le visage.


  J’agrippe le câble de la herse là, à un mètre à peine, m’y accroche de toutes mes forces.


  À la barre, Thib doit avoir les yeux rivés sur l’avant ; Jack, Yvon et Mélanie sont à l’intérieur… Si je suis balayé du pont, personne ne s’en apercevra.


  Je finis par m’asseoir, m’enroule presque autour du câble gainé de givre.


  J’aurais pas dû quitter mon poste de barreur…


  La morte-neige…


  Ses épines me perforent le front, me brûlent les yeux.


  Ce film de la bataille sur le pont. Mon grand-père, recroquevillé sur lui-même, se protégeant des coups de pied du faux journaliste. Ce fumier d’Urosevski qui a apporté le malheur à bord. Mon esprit me le repasse en boucle.


  On n’aurait jamais dû l’embarquer.


  — Mais tu le sais bien, Iwan, que les « on aurait dû, on n’aurait pas dû » ne peuvent rebâtir le passé…


  — Oui, je sais, je sais ! Et avec les « mais » on ne fait rien non plus, tu me l’as déjà dit !


  — …


  — Le problème, Sapience, c’est que le passé, c’est aussi Jack, trimbalé comme un vulgaire paquet de linge sale au bout d’un filin, là-bas, à plus de cent mètres derrière nous ! Et ce passé-là nous a fabriqué un présent sur mesure ! Une vraie galère, oui !


  — Surtout, reste éveillé, Iwan. L’Ankou ne fauche que ceux qui dorment…


  Le vent et les mouvements du cataski me forcent à lâcher prise. Je glisse…


  — Je t’ai dit de me lâcher avec ton faucheur de malheur, Sapience ! Tu ferais mieux de me sortir de là ! Mais… ça… c’est au-dessus de tes moyens, hein ! T’es meilleure pour les conseils !


  Je glisse et je revois Jack, lui que je pensais indestructible, tout comme Fox, son copain de toujours… À quatre, ça va être beaucoup plus difficile maintenant. Et Snow, que va-t-il devenir sans son maître ?


  Mon corps ne m’obéit plus. Il s’allonge malgré moi, se contorsionne, épouse le fond du cockpit, devient une pièce de caoutchouc qui ne m’appartient plus. Il n’en veut plus, mon corps. Il n’en peut plus.


  Longue envolée du Seagull qui retombe ensuite lourdement au sol avant de repartir sur une seule coque.


  Thibault ne fait pas dans la dentelle. Mais, tout comme moi, il fait ce qu’il peut, mon copain. Et il tient bon la barre !


  Mes yeux se posent sur la frêle lueur que laisse encore passer la couche de neige déposée sur les hublots du roof.


  Ramper jusqu’à cet ultime signe de vie… Je n’aurais pas dû quitter la barre… Qu’est-ce qu’ils foutent à l’intérieur ?


  Ça fait combien d’heures que je n’ai pas vu Mélanie ?


  Nous auraient-ils oubliés dehors ?


  Après s’être une nouvelle fois cabré, le Seagull s’écrase de toute sa masse et le claquement de la voile m’avertit d’un nouveau balayage de pont. Thibault ne doit pas en mener large lorsque le flotteur s’élève à nouveau.


  Dernier coup d’œil sur les cadrans électroniques que j’essuie au passage avec mes gants.


  Vitesse de pointe : trente-cinq nœuds2.


  Température extérieure : moins quarante-neuf degrés.


  Vitesse du vent : quarante nœuds3.


  Filer maintenant vers le flotteur pendant que le Seagull, enfin à l’horizontale, surfe longuement sur un plat.


  Trop tard… Il s’envole à nouveau avant de retomber sur ce tapis invisible qu’il tosse à s’en disloquer.


  Comme planté, le bolide ralentit alors sous l’effet de l’impact, mais ça tient. Ça tient bon !


  J’en profite pour gagner trois à quatre mètres puis, d’une ultime enjambée, je regagne ma place où Thibault, après une tape dans la main, me cède la barre sans se faire prier.


  Et le rodéo reprend en culbutes incessantes où le cataski lève son nez qu’il plante ensuite dans la neige en levant de l’arrière. Le mouvement est si rapide qu’il nous décolle de nos sièges pour mieux nous y plaquer la seconde suivante.


  Lorsque nous sommes plus chanceux, la bête replonge en douceur au travers de la lame, faisant jaillir de part et d’autre des monceaux de poudre noire qui dévalent vers nous sans parade possible. Ce vol d’un oiseau ivre sur l’écume des ténèbres me donne une inconfortable impression de vertige et j’imagine un instant ce qui pourrait survenir si tout à coup l’œil qui nous guide du haut du mât venait à s’éteindre.


  Le vent rugit, faisant craquer le vaisseau de ses coques au mât. Des branches arrachées aux arbres percutent violemment les voiles avant de venir se fracasser sur le roof et de finir leur course dans les filières où elles restent prisonnières.


  Voilà donc la route de Tombmor où troncs d’arbres, pylônes, carcasses de voitures, de bus ou de semi-remorques aux trois quarts ensevelis sont de redoutables récifs qui pourraient anéantir nos efforts et coûter la vie à tout l’équipage en moins de dix secondes.


  Sombre et glacée, la morte-neige déroule son décor macabre comme dans le pire cauchemar.


  « Le Faucheur est capable de s’être atomisé pour retomber sur vous sous forme de flocons, l’Ankou. Il est capable d’arrêter ton Seagull d’une main pour le retourner de l’autre et vous faire tous avaler sa poudre noire ! ».


  Les paroles obsédantes de Sapience ne me quittent plus.


  Je tente de dénicher dans cette apocalypse le moindre signe, le moindre détail qui pourrait incarner cet Ankou, mais rien n’y fait.


  Il y a bien de temps à autre sur notre route la lueur des flammes éclairant des fantômes qui ont élu domicile çà ou là dans la cabine, la benne ou la citerne éventrée d’un camion recouvert de bâches, mais ces mendigots n’ont rien à voir avec le faucheur qu’ils doivent redouter autant que nous.


  Enveloppés dans des haillons, hommes ou femmes, ils nous regardent passer sans aucune réaction, sans doute trop surpris par ce vaisseau qui surgit du néant pour mieux y replonger l’instant d’après.


  Je les imagine, bouche bée, échangeant seulement des regards incrédules.


  — Ça doit sacrément remuer à l’intérieur ! crie tout à coup mon zombie de voisin, me rappelant que nous sommes en vie.


  Je sursaute mais ne lui réponds pas, trop absorbé que je suis par la course et le slalom auxquels je livre le navire.


  Tenir.


  Tenir jusqu’au bout de la nuit. Jusqu’à la première empreinte du jour, ce moment de soulagement intense qui te rend les repères que l’obscurité t’avait subtilisés. Et même si tu te rends très vite compte que rien n’a changé en enfer, tu te contentes alors de l’indicible réconfort de voir.


  Rien que pour cet instant, nous devons tenir sans défaillir.


  Par ailleurs, tenir, c’est aussi refaire notre retard sur ce train de malheur qui emporte nos parents.


  Le Seagull s’emballe à nouveau.


  À quelques mètres en contrebas, la porte de la descente s’écarte soudain pour laisser s’échapper une frêle silhouette qui se détache dans la lumière de l’intérieur.


  — Voilà les nouvelles !


  — Et surtout la bouffe ! s’enthousiasme Thibault en mettant cette fois les mains en porte-voix dans ma direction.


  Jouet des éléments, l’ombre glisse, tombe. Nous l’apercevons de temps à autre, dans le faisceau de nos lampes, qui prend de longues minutes pour récupérer puis se relève, s’accroche au câble de la herse avant de s’étaler de nouveau.


  C’est en prenant appui sur le pied de l’éolienne qu’elle parvient enfin à se hisser jusqu’à nous.


  Mélanie !


  Je me rappelle de cette nuit-là chez moi. C’était au tout début du cauchemar : « Trois, c’est mieux que deux »…


  Fermement calée à côté de Thibault, elle dégaine sans le moindre commentaire deux paquets de biscuits et tablettes de chocolat qu’elle nous tend à chacun. Comme il m’est impossible d’avaler quoi que ce soit à ce moment précis, je décide de remettre le festin à plus tard en enfouissant de ma main libre les rations de survie dans ma poche d’anorak.


  Mélanie…


  Les faisceaux de nos lampes s’effleurent, se touchent, s’entremêlent ; mais elle paraît si loin et pour ma part, je me sens investi de tant de responsabilités qu’il m’est impossible de songer à autre chose qu’à ce navire dont mon grand-père nous a confié les commandes…


  Je suis incapable de lui poser LA question.


  Si mon grand-père l’a envoyée vers nous, c’est sans doute que le pire est à craindre pour Jack, et qu’il a tenu à rester seul au chevet de son ami.


  — Regarde là-bas, droit devant ! s’écrie tout à coup ma coéquipière en me donnant un coup d’épaule.


  Vague point lumineux orangé en approche.


  Son halo évanescent tantôt disparaît sous les trombes de neige, tantôt resurgit du néant…


  Mon corps se tétanise.


  La lueur de laquelle nous nous rapprochons à très vive allure s’intensifie à vue d’œil et ce n’est qu’à l’instant où le Seagull s’engage dans l’artère éclairée que je comprends que nous nous apprêtons à traverser une ville.


  Une ville au milieu de nulle part ! Ville dont les hauts murs des bâtiments atténuent fort heureusement la puissance du vent et ralentissent progressivement notre vitesse.


  Le chaos règne dans le dédale des rues : vitrines dévastées, portes arrachées, tonneaux métalliques en feu auprès desquels hurlent des chiens dont certains se lancent même à notre poursuite, le temps de s’apercevoir qu’ils ne pourront nous rattraper.


  Un énorme tag jaune – « Bogdich Fumier, tu vas payer » – barre la façade d’une bâtisse noircie par les flammes d’un récent incendie.


  Çà et là des caméras de surveillance arrachées des murs pendent au bout de leurs fils électriques.


  La largeur du passage déserté de toute âme qui vive me permet de m’écarter des reliques alignées de voitures que la neige d’un gris orangé a transformées en d’interminables chenilles de velours immobilisées de part et d’autre de la chaussée.


  Lumières furtives aux étages. Ici aussi on a cloué de larges planches de bois sur les volets des rez-de-chaussée. À certains endroits, des tôles les ont même remplacées afin de résister davantage à la fougue des assaillants.


  Il y a eu un sacré grabuge dans ce bled !


  Loin devant, trois motoneiges viennent se garer au milieu du premier carrefour.


  Ça sent le traquenard.


  Plantée derrière sa paire de jumelles, Mélanie observe et commente avec la plus grande attention.


  — Hé, les gars ! Il y a un immense filet en travers du passage au carrefour !


  Elle y regarde plus précisément et confirme, bouleversée, que le barrage semble fait non pas en corde mais de filins métalliques. Le tout serait fixé à gauche comme à droite sur les feux de circulation.


  Nous nous enfonçons au cœur de la cité, poussés par un courant d’air qui propulse le Seagull à une vitesse qui ne me permettra pas d’éviter l’obstacle.


  Sur l’avant gauche, à plus de cinq cents mètres, les restes calcinés d’une voiture renversée sur le toit gisent, abandonnés.


  Les événements de ces derniers jours, sans doute, puisque l’épave n’est pas encore recouverte de neige.


  — Ça a dû sacrément chauffer ici, lance Thibault.


  Les hypothèses tournent en rond dans ma tête et mon rythme cardiaque vient de passer en mode « tachycardie ».


  Si c’est un nouveau piège, cette fois on va avoir beaucoup de mal à en réchapper ; mais je n’ai pour l’instant d’autre choix que de laisser filer la galère. De toute manière, même si les lampadaires de l’avenue se font de plus en plus rares, l’obscurité n’est pas assez dense pour qu’on imagine pouvoir se cacher.


  Des cris retentissent sur notre droite au quatrième étage d’un immeuble où un type se tient sur un balcon complètement déglingué. Il brandit bien haut un objet en flamme.


  Il ne lui faut qu’une demi-seconde, lorsque le cata passe à son aplomb, pour nous expédier son colis dont le vol s’achève à quelques mètres seulement de notre tribord. Là, il explose sur la glace. Trop loin heureusement pour que les flammes puissent nous causer le moindre dégât.


  — Cassez-vous ! vocifère l’énergumène en colère. Dégagez, sales fouineurs !


  — Fallait bien qu’on tombe sur un nid de cinglés ! ironise Thibault en gratifiant notre agresseur de tous les noms d’oiseaux qu’il a dans son catalogue à la page « Insultes en tous genres ».


  Entre terre et glace, le sol noirâtre, qui semble avoir été piétiné par une armée entière, s’est transformé en un bouclier plus dur que le granit sur lequel les skis crissent à nous percer les tympans.


  En face, les types qui ont immobilisé leurs machines suivent notre progression, l’air halluciné.


  Nous approchons lentement du carrefour.


  Ruelles sombres à droite comme à gauche, ce patelin ressemble fort à un coupe-gorge !


   


  Encore 300 mètres.


   


  Ralentir.


  — Si quelqu’un traverse, il est mal ! s’excite Thibault tandis qu’une des motoneiges s’avance, puis s’arrête au milieu de notre axe avant d’allumer ses phares.


  Pure provocation. Je garde le silence.


  — Ils veulent nous forcer à stopper ! grince Mélanie.


  — Il est complètement dingue, ce mec ! Qu’est-ce qu’il fait planté là ? tempête mon coéquipier qui, après s’être levé de son siège, entame une série de grands signes à destination du pilote de la moto.


  Aux gestes des bras qu’effectue l’interpellé, je comprends sur le champ qu’il lui propose gentiment de calmer le jeu.


  Inutile de songer à la herse, ses crocs n’auraient aucune prise sur un sol aussi dur.


  J’ordonne donc que le foc soit totalement enroulé sur l’avant afin de réduire encore notre allure. Il ne restera plus que la grand-voile à serrer pour la priver de son vent.


  Deux ou trois bécanes qui stationnaient jusque-là sur le côté progressent désormais dans notre direction.


  — Si on se prend le filet, on est morts ! lance Thibault en se tournant vers moi.


  Il est terrorisé, et bien sûr, il attend que je lui refile LA solution au problème. Pour lui, il n’y a aucun doute : cette solution ne peut venir que de moi ! Il ne peut pas se dire qu’il possède comme tout le monde un cerveau capable de travailler ?!


  — Alors ? trépigne-t-il.


  Sans attendre ma réponse, il arrache des dents le papier qui enveloppe son chocolat, et, genre bête sauvage, le recrache avant d’engloutir la moitié de la tablette d’une seule bouchée.


  Le stress, sans doute.


  Je commence à y goûter, moi aussi, au stress. Inutile d’appeler Yvon. Je connais mon grand-père : lorsqu’il s’enferme comme il le fait souvent dans sa cave, son atelier ou son bunker, ce n’est pas la peine d’insister ; même si la terre se mettait à trembler, il ne viendrait pas à notre rescousse.


  Il va donc falloir nous débrouiller tout seuls.


   


  200 mètres.


   


  — On doit s’arrêter !


  — S’arrêter ?! s’exclament les deux autres.


  — Bordez la grand-voile au maximum, vite !


  Ils doutent. Je le sens, car à chaque fois que Thibault doute de moi, il a cette même réaction : il se met à parler tout doucement pour ne pas que j’entende ses critiques. C’est sa manière à lui de me casser auprès de Mélanie.


  D’un autre côté, ça me permet aussi de ne pas entendre ses jérémiades et de rester concentré.


   


  150 mètres.


   


  Devant, ils ont mis pied à terre à deux pas de la carcasse de la voiture d’où ils nous font à nouveau de grands signes.


  — Qu’est-ce qu’on décide ? s’affole Mélanie.


  — On sort le matériel ! s’emporte Thibault en se ruant sur la malle aux armes.


  — Mais t’es malade, toi ! s’exclame notre coéquipière en refermant le couvercle d’un coup de pied.


  — Ben quoi ? On va pas se laisser plumer comme des blaireaux, non !?


  — T’as déjà vu un blaireau avec des plumes ?! Il n’est pas question de se laisser faire, Thibault ! T’as un cerveau ou pas ?


  — …


  — Eh bien, observe un peu ces types ! S’ils l’avaient voulu, ils nous auraient déjà dézingués cent fois ! Et le cata avec !


  Mon copain toussote comme à son habitude dans pareil cas.


  — De toute façon, reprend Mélanie, si on continue, on fonce dans le filet et le Seagull n’y survivra pas… et nous non plus. Et si on se trompe sur leurs intentions, on est morts dans cinq minutes. Alors, tu te calmes et tu vas être fixé dans pas longtemps.


  — Activez sur les voiles, activez !


  — Tu la joues au bluff ? s’affole encore Thibault en manquant de s’étouffer.


  — Pas du tout !


  Il repousse alors sa capuche en arrière et éructe, l’index sur la tempe :


  — Mais, alors, t’es un taré, toi, Malaterre ! Et comment tu vas l’arrêter, ton char ?


  Cette fois, il est vraiment très chaud, le Thibault. Je le sais, car il ne m’appelle par mon nom que lorsqu’il est sur le point de péter un câble. Je ne baisse pas les bras pour autant. Mieux, j’enfonce le clou en haussant le ton :


  — Activez, j’ai dit !


  Après un bref instant d’effarement, l’équipage exécute enfin mon ordre comme s’il s’agissait de ceux d’Yvon ou de Jack. Le cataski décélère encore. Nous avançons au pas.


  Je quitte alors précipitamment mon siège.


  — Accrochez-vous, ça va chahuter !


  Sous les yeux médusés de Thibault, je me rue vers la manche à air située sur le roof. De là, j’avertis Yvon de ce qui nous attend en lui criant, à lui aussi, de se cramponner.


  100 mètres.


   


  Tandis que le Seagull poursuit sur son élan, j’ai juste le temps d’expliquer mon plan à mes amis.


  Il est simple : nous allons passer au ras de la carcasse de la voiture. À ce moment précis, on y jettera un cordage. Comme elle est sur le toit, ceux qui sont à terre n’auront plus qu’à s’emparer de l’amarre et l’enrouler autour d’une pièce de métal accessible.


  — Cordage ! Magnez-vous !


  Et de gratter de nos six mains la neige du pont pour dégager entièrement le bout auquel était ficelé Jack et qui est demeuré arrimé au taquet sur l’arrière…


  Thib s’en saisit à pleines mains et le secoue pour en ôter neige et glace en même temps que je parviens à en retrouver l’autre extrémité.


  Coup d’œil sur l’avant : vingt mètres à peine et nous serons à hauteur de l’épave calcinée.


  Jeter le paquet à ceux qui sont à terre, ils termineront le travail. Ça devrait nous stopper net.


  Mélanie s’assure une dernière fois de la fixation au taquet ; puis je prends le cordage et le lance à pleine volée, à l’instant où notre arrière longe la cible.


  Au pied de la carcasse, les gars, qui ont compris mon plan, s’emparent du cordage qu’ils enroulent autour d’un essieu émergeant, exactement comme je l’avais conjecturé.


  Sans réfléchir davantage, je lâche tout et nous nous cramponnons d’un même élan. Pour ma part, j’agrippe de toutes mes forces le pied de l’éolienne, alors qu’à deux pas, la corde défile à la manière d’une bitture entraînée vers les fonds par son ancre.


  Deux mètres encore, trois tout au plus…


  Je n’ose plus regarder devant.


  Que va-t-il se passer si le cordage cède sous la tension ?


  Je serre les dents.


  Ça ne va pas péter !


  Ça ne va pas péter !


  Ça ne peut pas !


  Cette corde qui s’échappe à la vitesse d’un serpent sur le sable…


  Je ferme les yeux, serre les dents, contracte tout mon corps…












  


  

    En un instant, la corde se tend. Elle se tend à se rompre, laisse échapper le claquement sec caractéristique des fibres qui, à la limite de la rupture, se contorsionnent toutes en même temps. Il est suivi d’une plainte stridente qui parcourt le Seagull de son arrière jusqu’au balcon avant, le faisant frissonner jusqu’en haut du mât. L’onde secoue les haubans, déchire la gaine de glace qui les enlaçait, projetant à tout va des milliers de fragments tranchants comme du verre qui retombent sur nous comme une pluie de grenaille.


    Le vacarme éclabousse la rue avant de percuter ses murs. On doit l’entendre jusqu’à l’autre bout de la ville.


    Mes deux mains se crispent davantage encore sur le pied de l’éolienne pour ne pas céder à l’élan qui me projetterait quelques mètres plus loin au pied du mât.


    Dans un ultime réflexe, je serre les mâchoires, rentre la tête dans mes épaules, contracte jusqu’au plus petit muscle de mon corps et attends que quelque chose se produise. Quelque chose de terrible, comme le taquet qui s’arrache, le cordage qui cède, le mât qui tombe sur le pont, le Seagull emporté par son élan qui va finir sa course dans une façade de bâtiment, dans le filet de métal ou contre un des véhicules de la chenille.


    Mais rien de tout cela ne se produit.


    Notre super vaisseau interrompt sa course, rendant à la rue son silence, à mes nerfs un peu de relâchement et à Sapience toute ma gratitude pour ses bons conseils.


    Je sens les regards de Mélanie et de Thibault, muets, se poser sur moi. Apparemment, on vient à nouveau de faire le bon choix et je ne suis pas peu fier de ce coup de maître.


    Je mets de longues secondes à recouvrer mes esprits.


    Dans le fond du cockpit, où j’ai du mal à lâcher mon point d’accroche, c’est un mort-vivant qui se poste face à moi, la lumière de la rue dans le dos, tremblant de colère.


    — Mais, t’es vraiment pas bien, Malaterre ! trépigne-t-il, chancelant.


    Il fouille sa poche d’une main nerveuse et en extrait les débris de sa tablette de chocolat qu’il mâche nerveusement avant de poursuivre, l’œil torve et le ton méprisant :


    — Et tu vas me dire que t’avais prévu que tout se passerait comme ça, hein !


    — Euh… J’espérais juste que ça tienne et…


    — T’as eu du bol, Malaterre, j’te l’dis ! Un bol de toqué, c’est tout !


    Il shoote dans la neige qui jonche le cockpit avant de poursuivre, moqueur :


    — Mais maintenant, tu vas moins faire le malin, car c’est la deuxième phase qui commence !


    — La quoi ?


    — La deuxième phase !


    — Quelle deuxième phase ?


    — Celle où on va se faire scalper, tiens !


    Et d’ôter son bonnet pour mimer du pouce cet acte barbare qu’accomplissaient les Indiens sur leurs victimes pour les priver de leurs forces célestes, de leur fierté et de leur âme.


    Je considère un court instant mon copain, l’imaginant lui-même scalpé, privé de sa force céleste et…


    Des coups frappés sur la coque bâbord me sortent de mes rêvasseries.


    Nous sursautons tous les trois.


    — Ben, vas-y, maintenant ! propose mon courageux compagnon tout en se revissant le bonnet sur le crâne.


    L’envie de lui demander d’y aller lui-même, puisqu’il semble parfaitement connaître les coutumes indiennes, m’effleure une seconde. C’est cependant en silence que je me lève, frotte lentement ma parka pour en faire tomber la neige et me dirige, toujours à pas comptés, vers le flotteur au bas duquel notre visiteur semble perdre patience si j’en juge par les nouveaux coups qui retentissent. Je note au passage que derrière la porte de la descente qui n’a pas frémi depuis des heures on vient d’éteindre toutes les lumières.


    Yvon ne sortira pas, c’est sûr ; et par ce geste, il tient à nous indiquer que les autres doivent impérativement penser que nous sommes les trois seuls membres de l’équipage.


    Les flocons, comme privés de souffle, tombent maintenant à la verticale, poursuivant imperturbablement leur entreprise d’étouffement de la ville. Un lourd silence est en train de s’installer qui me glace les os.


    Un coup d’œil circulaire discret m’informe que de nouveaux engins prennent position sur notre arrière, paralysant toute la chaussée.


    Je prends tout à coup conscience que nous ne sommes que trois au milieu de cette fourmilière qui nous encercle. Je la sens qui grouille de ses vies. Ils doivent être des dizaines aux aguets, planqués derrière les murs, les volets, prêts à riposter au moindre signe hostile de notre part.


    Certains des pilotes se cachent le visage sous une écharpe qui ne laisse tout au plus apparaître qu’une paire d’yeux. D’autres portent un casque masquant toute expression au contraire de ceux qui, insensibles au froid, exhibent un crâne rasé couvert de tatouages.


    Les moteurs s’arrêtent les uns après les autres en même temps que de nouvelles ombres surgissent de partout, raclant des pieds, s’imposant à nous dans un mutisme insoutenable.


    — Un bled de zombies. Manquait plus que ça, laisse échapper Cap’tain Courage en pivotant comme une girouette.


    J’hésite encore… Et si, effectivement, on était face à des…


    Non, la vapeur qui leur sort de la bouche atteste qu’ils sont bien vivants.


    J’allonge mécaniquement deux pas, peut-être trois, je ne sais plus, sur le pont glacé du Seagull.


    — Ho, là-haut ! Vous attendez les Mangeurs ou quoi ? rouscaille une voix plutôt jeune.


    — Motoneiges derrière, piège implacable devant… Bonjour la battue au blaireau ! souffle à nouveau Thibault entre ses dents.


    — Ni BMR, ni Longs Manteaux, ni plumes à l’horizon ! murmure Mélanie, impavide, alors que de nombreux piétons, tous des jeunes, continuent d’affluer vers la meute qui nous interdirait maintenant toute manœuvre.


    — Il en sort de partout ! panique mon copain à demi-mot, c’est la fourmilière d’Ami Baba !


    Je lui préciserais bien qu’on dit plutôt « la caverne d’Ali Baba », mais cette histoire de scalp reprend le dessus :


    — Ben ouais, c’est comme au temps où les Indiens attaquaient un convoi de visages-pâles ! J’ai lu dans un livre qu’ils lui tournaient d’abord autour, puis qu’ils l’attaquaient avec des flèches et finissaient le boulot à la hache.


    — Pfff… N’importe quoi !


    — … Tu risques d’avoir un peu mal à la tête quand le dernier acte va arriver !


    J’entends un ricanement tendu et réprobateur résonner dans mon dos.


    Derrière le Seagull, une vingtaine d’ombres quittent les ruelles adjacentes que j’avais repérées en parcourant l’avenue. Elles ne tardent pas à positionner leurs machines dos à nous, l’avant pointé vers l’entrée par laquelle nous avons pénétré dans la ville.


    — En plus, ironise Thibault, ils nous tournent le dos maintenant !


    Non seulement ils nous tournent le dos, mais je remarque que plus loin en arrière, on est en train de tendre, à hauteur d’homme dans la pénombre, de gros câbles d’acier qui traversent la voie sur toute sa largeur.


    — Hé ! Iwan, toi qui sais tout, ça veut dire quoi, ce cirque ?


    — On dirait qu’ils veulent protéger la cité de ce qui pourrait y entrer, me glisse Mélanie, attentive.


    — Ouais, ils referment la porte derrière nous… dis-je en soupirant. C’est plutôt bon signe.


    — Ou alors, ça y est, le piège s’est refermé et ils veulent nous empêcher de filer, rétorque Thibault, abattu.


    — Pfff… En marche arrière à la voile… t’as raison, banane ! ironise sa voisine.


    Je choisis d’ignorer leur conversation et, parvenu en bordure de flotteur, m’adresse à ceux qui nous attendent en bas en essayant de paraître sûr de moi :


    — Ben dites donc, vous êtes nombreux !


    C’est encore le silence qui, le premier, me répond. Le genre de blanc qu’on déteste à table. Quand seuls les couteaux parlent aux fourchettes et que ceux qui mangent la bouche ouverte attirent les regards dégoûtés des invités plus élégants qui font mine d’apprécier le bon vin.


    — Ça s’annonce moyen, me glisse Thibault en se raclant la gorge.


    — Ouais, on est nombreux, et un peu plus chaque jour ! déclare brusquement le gars le plus proche. Il passe sa main sur le flotteur, comme s’il voulait tester à travers lui notre honnêteté.


    — Belle bête ! commente-t-il, admiratif.


    — Belle manœuvre aussi ! renchérit un autre.


    Thibault saisit l’occasion :


    — Mon idée était simple, commence-t-il, il fallait arrêter le Seagull pour l’empêcher de finir sa course dans votre filet à crabes. Il n’y avait pas beaucoup d’autres possibilités pour y arriver. On a dû improviser !


    J’hallucine ! SON idée était simple !


    Non mais je rêve ! À l’entendre, il s’est tapé tout le boulot et nous, on était les exécutants des basses œuvres !


    Je me retourne vers lui, prêt à intervenir, à lui demander devant l’assemblée ce qu’il pense de la tribu d’Apaches qui se tient en bas de son chariot, mais, Mélanie, sentant que le temps pourrait se gâter rapidement, vient sauver la situation en posant sa main sur mon bras. Ce que ne manque pas de remarquer l’autre gars, en bas.


    — C’est ta meuf ? interroge-t-il.


    — …


    — Ouais ! lui répond Mélanie.


    — Vous êtes combien là-dedans ?


    Notre Cap’tain Courage se lance maladroitement :


    — Six avec le ch…


    — Enfin… Il veut dire six mains et donc trois personnes, s’interpose Mélanie en écrasant le pied de Thibault.


    — … Je vois, dit le gars en bas, suspicieux.


    — Et vous ? s’enhardit Mélanie.


    — Oh, nous, tu sais, c’est variable ! Disons…


    — Entre dix et cinq cents, coupe un de ses acolytes. Ça dépend des jours et du boulot à faire.


    — Et… c’est quoi ce boulot ?


    — Et vous, c’est quoi vos noms ? esquive-t-il.


    Thibault présente l’équipage alors que je déroule l’échelle de corde, histoire de prouver à la bande la sincérité de nos intentions.


    — Tu montes ? dis-je à celui qui semble commander.


    Tous éclatent immédiatement d’un seul rire.


    — Ha, ha, ha ! Non mais tu l’imagines, toi, Laïd, sur ton rafiot ! s’esclaffe un type dont la queue-de-cheval dépasse du bonnet.


    — Tu rêves ! Que je monte là-dessus, moi ! confirme l’intéressé.


    En prononçant ces mots, celui qu’ils appellent Laïd s’est retourné vers l’assistance pour la prendre à témoin. Elle semble être d’une moyenne d’âge tout juste supérieure à la nôtre et les plus âgés ne doivent pas dépasser les dix-huit ou vingt ans.


    Comme ils ne veulent pas monter, c’est moi qui rejoins la terre de glace, suivi de Mélanie. Avant de descendre, elle intime l’ordre à notre super-héros de rester à bord, ce qui ne semble pas le contrarier le moins du monde.
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